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À Louise et Olivier,
samouraïs qui s’ignoraient
et se sont tant aimés.


Hana wa sakuragi, hito wa bushi.
 
« D’entre toutes les fleurs, la fleur du cerisier,
D’entre tous les hommes, le guerrier. »
Poème japonais



Avant-propos


Il s’appelait Takezô et, du haut de mes vingt-trois printemps, je n’étais guère plus vieux que lui lorsqu’il entreprit son voyage initiatique. C’est en tournant avidement les pages du roman narrant son histoire, celle de Miyamoto Musashi, le plus grand des samouraïs, que je suis tombé amoureux de ses pairs. J’entends déjà les mauvaises langues prétendre que j’exagère. Que celles-ci se détrompent ! À compter du jour de ce véritable coup de foudre, j’ai entretenu une relation intime, quoique platonique et exclusivement livresque, avec les redoutables guerriers japonais. Tout en eux m’invitait à une évasion dans leur univers étrange, fait de grâce mortelle et de beauté farouche. Des superbes armures de ces seigneurs de guerre, lacées de soie chamarrée et laquées d’un noir de jais, aux antennes dorées de leurs casques grimaçants, en passant par les volutes inquiétantes courant sur la lame acérée du katana, un imaginaire d’une puissance inouïe se déployait sous mes yeux ébahis. Mais davantage encore que leur allure impérieuse, c’est l’inflexible code d’honneur du samouraï qui me fascinait. Je retrouvais en lui l’écho lointain de ces valeurs chevaleresques qui avaient accompagné mes jeux d’enfant, ces rêves de champions cuirassés auréolés de gloire militaire, amants courtois et redresseurs de torts, infatigables protecteurs de la veuve et de l’orphelin. Ma soif semblait intarissable : je dévorais chaque livre, ânonnais frénétiquement trois mots de japonais, et me levais aux aurores pour exécuter quelques kata malhabiles en fendant l’air des bureaux vides à l’aide d’un sabre de bois de ma confection, avant l’arrivée des collègues. Bref, je n’aurais pu être plus sincèrement transi.
 
Les années passaient, sans que mon enthousiasme faiblisse le moins du monde. Bien au contraire, je m’entourai d’un aréopage d’autres passionnés tombés sous le charme de ces illustres combattants exotiques. On dit toutefois que les histoires d’amour finissent mal. Il fallait bien qu’un jour, comme en ce matin d’octobre 1600 dans la plaine de Sekigahara, les brumes se dissipent. Car à mesure que j’en apprenais plus long sur mes idoles bardées de fer, je quittais sans m’en apercevoir la large avenue illuminée du récit légendaire pour la venelle sombre et tortueuse de la vérité crue. J’abandonnais les ornements baroques du conte pour l’aridité des ouvrages universitaires. Au fil de mes recherches, les nobles exhortations des penseurs de la période Edo cédaient ainsi la place aux félonies, aux traîtrises et aux carnages épouvantables du Sengoku Jidai, « l’âge des provinces en guerre ». Sous le masque terrible du Bushidô, je découvrais soudain le visage moins reluisant d’un soudard opportuniste ou d’un boucher sans remords. Et une évidence bien triviale se fit jour : fidèle en cela à la loi universelle, « celui qui sert » – étymologie du mot samouraï – était d’abord au service de son propre intérêt. Si crier à la tromperie n’aurait pas manqué de toupet, j’éprouvais tout de même quelque déception à lever le voile. Il fallait se rendre à l’évidence, et reconnaître qu’à l’instar de nos chevaliers d’antan, les samouraïs charriaient dans leur sillage un fatras d’idées reçues, de constructions savantes élaborées par des philosophes ou des esthètes en kimono, qui avaient pour point commun de n’avoir jamais connu l’horreur des champs de bataille. Tout comme leurs cousins d’Europe, les prétendus gentilshommes insulaires faisaient depuis des lustres partie intégrante du « roman national », cette histoire fantasmée, cousue de riches heures et de héros immortels, née de l’éveil des nations au mitan du XIXe siècle, et qui forme toujours le socle de l’inconscient collectif. En somme, je comprenais que j’avais affaire à une mythologie. Et après ? Un idéal ne vaut-il pas d’être poursuivi précisément parce qu’il restera à jamais hors d’atteinte du commun des mortels ? N’est-ce pas là sa fonction première ? À bien y réfléchir, puisque ces « grands noms » dont je m’apprête à conter par le menu les aventures rocambolesques et les destins prodigieux se sont fréquemment appliqués avec le plus grand soin à tisser eux-mêmes leur propre légende, quoi de plus naturel pour partir à leur rencontre que de se laisser emporter par le souffle grisant de l’épopée ? Le jeu en vaut la chandelle, à la seule condition de garder l’esprit clair et de prêter l’oreille aux enseignements que les historiens les plus en vue ont su tirer. Là encore, gare aux conclusions hâtives. On est d’autant plus tenté de prêter foi aux leçons des éminents spécialistes qu’à les lire, la réalité a dépassé la fiction plus souvent qu’à son tour.
 
Vaste sujet que ce samouraï ! Le vocable, dont la forme primitive apparaît dès le haut Moyen Âge, recouvre en effet une infinité de trajectoires singulières. Excepté un vague sentiment d’appartenance à la noblesse d’épée japonaise, un monde sépare le simple soldat, cheminant à pied chaussé de rustiques sandales de paille, du baron en surcot brodé d’or, toisant la piétaille depuis sa monture caparaçonnée. Paysan ou citadin, miséreux ou richissime, chef de famille ou maître d’une vaste principauté, le spectre social embrassé est des plus larges, lorsqu’un individu, à l’exemple de Toyotomi Hideyoshi, ne passe pas lui-même par tous ces stades successifs. À cette remarquable diversité s’ajoute également une formidable odyssée à travers les âges. Des temps héroïques de Minamoto no Yoshitsune aux derniers feux attisés par Saigô Takamori, ce sont près de sept siècles qui se sont écoulés, et presque un millénaire d’histoire si l’on considère la genèse de la caste et la domination que les cadets issus d’anciens clans samouraïs ont longtemps continué d’exercer sur des pans entiers de la société, à commencer par l’institution militaire.
En cette aube d’une nouvelle ère globalisée, et tandis que le Japon connaît un rayonnement culturel sans précédent pour ce modeste archipel que rien ne prédisposait à devenir l’un des géants de l’économie mondiale, quel meilleur fil conducteur pour explorer l’histoire du pays que ses guerriers emblématiques ? Quelle meilleure occasion pour puiser à l’une des origines de l’engouement planétaire suscité par les arts martiaux, les mangas ou la gastronomie japonaise ? Au-delà d’un périple dans le temps et l’espace, cette galerie de portraits est aussi prétexte à s’écarter des sentiers battus en abordant des thèmes méconnus. Place de la femme, diffusion du christianisme, orientation sexuelle des samouraïs ou récupération du « code du guerrier » par les pères du nationalisme nippon, l’expérience pourrait bien réserver quelques surprises, au risque d’écorner certains mythes tenaces. À l’heure où une partie de la classe politique insulaire entend écrire un nouveau chapitre de l’histoire de l’archipel en renonçant à la constitution pacifiste d’après-guerre, un retour aux sources du militarisme japonais peut en outre se révéler pertinent. Et l’on se souviendra utilement que le fameux et non moins controversé sanctuaire de Yasukuni, dont les défunts pensionnaires comptent dans leurs rangs quelques criminels de guerre, et dont les visites effectuées par de hauts dirigeants défraient régulièrement la chronique, fut bâti pour accueillir les mânes des braves tombés au champ d’honneur lors des ultimes batailles livrées par les samouraïs. Humbles ou puissants, victimes ou bourreaux, les intrépides combattants nippons n’ont eu de cesse d’osciller entre l’ombre et la lumière, et persistent aujourd’hui à semer le trouble. Descendant d’une famille de guerriers, le général Ishiwara Kanji fut l’un de ces faucons qui allaient précipiter l’humanité dans une guerre mondiale, après avoir prophétisé la conflagration apocalyptique dont ils croyaient dur comme fer que leur pays bien-aimé sortirait vainqueur. L’homme déclarait que « l’Occident ne comprendrait jamais le Japon ». À défaut de lui donner tort, tâchons de percer le mystère. Et à n’en pas douter, les samouraïs en constituent l’une des clés. Alors, en garde !
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Minamoto no Yoshitsune (1159-1189)


Mon frère, ce héros !
Entre chien et loup, dans la pénombre mauve du jour naissant, le jeune guerrier en armure étincelante guide prudemment sa monture sur un sentier de chèvres. Derrière lui, une longue colonne de cavaliers à la mine sombre, vétérans couturés de cicatrices, trotte silencieusement à flanc de falaise. En contrebas, le tocsin résonne, mais tous les regards se détournent vers la charge aurorale des guerriers Minamoto. Aucun combattant Taira, leurs ennemis jurés, n’a jamais songé que quiconque serait assez téméraire pour donner l’assaut depuis les contreforts abrupts qui ferment Ichi-no-tani, « la première vallée ». Et voici pourtant que Yoshitsune dévale cette pente raide à s’en rompre le cou, semant l’effroi parmi ses adversaires ! À le voir décocher flèche sur flèche, à entendre son sabre fendre l’air et les chairs, on croirait bien voir à l’œuvre le terrible Hachiman, dieu de la Guerre, défunt empereur sanctifié et divinité tutélaire du clan Minamoto.
*
*     *
Par un matin de mars 1184, Minamoto no Yoshitsune, jeune général de vingt-cinq ans, remportait la bataille d’Ichi-no-tani, au pied d’une montagne dominant la côte, non loin de l’actuelle Kôbe. Cette victoire décisive devait ouvrir aux armées du clan Minamoto la voie des comptoirs essaimant les rivages de la mer Intérieure, véritable Mare Nostrum de la maison Taira, qui avait dominé la cour impériale japonaise durant près de trente années et rencontrerait bientôt son destin. Ce conflit fondateur, connu sous le nom de « guerre des Genpei », marque un tournant dans l’histoire du Japon, puisque c’est par lui que les samouraïs enracinent leur pouvoir sur l’archipel, et plantent les premiers jalons d’une hégémonie qui perdurera jusqu’au crépuscule du XIXe siècle. Du reste, la guerre des Genpei va connaître une prodigieuse postérité artistique, dont le plus illustre témoignage demeure le Heike monogatari – Le Dit des Heike –, épopée en prose fréquemment comparée à L’Iliade, qui a rejoint en 2009 le patrimoine mondial de l’Unesco. Pour comprendre les raisons de cet avènement, il faut revenir à la genèse du célèbre guerrier japonais.
L’éthymologie nous l’apprend, le samouraï est d’abord un serviteur, celui de l’oligarchie aristocratique qui tient le haut du pavé à Heian-Kyô, la capitale impériale et future Kyôto. Au IXe siècle, ces hobereaux chargés d’administrer les domaines de gouverneurs souvent absents commencent à s’affranchir de leurs riches patrons. Il faut dire que ces derniers préfèrent à l’existence rustique des provinces reculées les charmes de la cour, où ils s’adonnent aux plaisirs raffinés importés de Chine. Investis du rôle de gardiens de la paix, les clans guerriers cherchent à s’immiscer dans les intrigues politiques. Les chefs les plus puissants ont tôt fait de se rendre indispensables auprès de l’empereur et de ses princes, qui se bercent d’illusions en pensant pouvoir manipuler à leur guise ces soudards…
En 1156, un pas est franchi lorsque Kiyomori, seigneur des Taira, scelle avec Go-Shirakawa, souverain en titre, une alliance contre le régent soutenu par les Minamoto. Sorti victorieux de la dispute, Go-Shirakawa devient le débiteur de Taira no Kiyomori, qui resserre encore son étreinte sur la maison impériale trois ans plus tard en s’imposant de nouveau face aux mêmes rebelles assoiffés de vengeance. Cette fois, le suzerain des Minamoto est tué, ses deux fils aînés passés au fil de l’épée, et plusieurs fiefs du clan confisqués par les Taira. Kiyomori commet toutefois une erreur qui va se révéler lourde de conséquences. Dans un inhabituel accès de mansuétude, il épargne les autres rejetons de son ennemi juré Minamoto, dont Yoritomo et son demi-frère Yoshitsune, le benjamin de la fratrie. Les destins des deux hommes vont finir par se mêler de manière inextricable, et marquer d’une empreinte indélébile l’histoire du pays.
Du novice au général
Né en 1159, Minamoto no Yoshitsune n’est encore qu’un fragile garçonnet aux traits fins et au teint blafard lorsqu’il est confié aux bons soins des moines du mont Kurama, qui surplombe les faubourgs nord de Kyôto. Cadet des neufs fils de la maison Minamoto, Yoshitsune naît d’une mère dame de compagnie à la cour. Une anecdote, sans doute apocryphe, prête à cette dernière une grande beauté qui lui vaudra de devenir concubine du triomphant Taira no Kiyomori, et d’obtenir la vie sauve pour sa progéniture. Dès sa tendre enfance, la légende se mêle à la réalité pour faire de Yoshitsune un personnage hors du commun, et rien de ce que l’on sait de lui n’est avéré, jusqu’aux toutes dernières années de sa vie. À en croire les chroniques, alors que Yoshitsune séjourne au temple Kurama où il reçoit l’enseignement religieux qui sied à un futur bonze, le jeune garçon turbulent refuse de se plier aux règles monastiques et de se raser le crâne, préférant s’enfoncer dans les sombres forêts pour y apprendre l’escrime des tengu – créatures mystérieuses mi-hommes, mi-corbeaux –, adeptes de sombres subterfuges et redoutables bretteurs. Il est dit qu’à l’âge de dix ans, Yoshitsune met au jour fortuitement l’arbre généalogique du clan Minamoto, et découvre ainsi ses origines. Dès lors, il n’aura de cesse de chercher à laver l’affront et de redresser les torts infligés aux siens. Selon la tradition, en marge des leçons de théologie, le jeune homme s’immerge également dans l’étude de L’Art de la guerre, célèbre traité de stratégie militaire attribué au penseur chinois Sun Tzu. Cinq années passent, jusqu’à ce que Yoshitsune parvienne enfin à tromper la vigilance de ses geôliers, à la faveur de la visite au temple d’un marchand.
 
C’est donc une discrète quoique fine lame, doublée d’un stratège autodidacte, qui se présente en 1174 sur le pont Gojô, à Kyôto. Yoshitsune entend bien emprunter l’ouvrage qui enjambe la rivière Kamo et lui ouvrira la route de l’est, celle de la liberté. Mais voici qu’un colosse à la mine patibulaire barre la route du héros. Le solide gaillard, vêtu à la manière des sôhei, ces moines-soldats que le pouvoir grandissant des Taira a rapprochés des Minamoto, décline son identité. Son nom est Benkei, et il a fait vœu de bâtir un temple grâce au fruit du recel des neuf cent quatre-vingt-dix-neuf sabres qu’il a déjà soustraits aux guerriers un peu trop téméraires qui s’avisaient de croiser sa route. Il ne manque à Benkei qu’une arme, et le compte sera bon. Jamais il ne l’obtiendra, car le jeune freluquet qui lui fait face a tôt fait d’abattre le géant d’un bon coup d’éventail savamment administré. Et le malabar, terrassé, mais beau joueur, de jurer allégeance éternelle à son vainqueur. Selon Le Dit des Heike, ainsi naît un respect mutuel entre les deux hommes. Si Yoshitsune est l’Achille japonais, alors Benkei est l’Hercule insulaire. Ils seront dès lors liés par une amitié indéfectible, jusqu’à l’inévitable issue funeste.
Yoshitsune chevauche ensuite jusqu’à la région sauvage du Mutsu, au nord-est de Honshû, où le maître d’une branche collatérale de l’influente famille Fujiwara lui accorde asile, après maintes péripéties. Le jeune homme gagne l’amitié de son hôte, et se fait oublier jusqu’au commencement de la guerre. En effet, dès 1180, les hostilités reprennent entre Taira et Minamoto, sur fond de querelle de succession à la tête de la maison impériale. Minamoto no Yoritomo, chef légitime du clan et demi-frère de Yoshitsune, est désormais en âge de se saisir des rênes de la maison et de contester la suprématie de Taira no Kiyomori, l’assassin de son père. Yoshitsune, qui a eu vent du soulèvement, se hâte donc de rejoindre le camp retranché de Kamakura, où son aîné et suzerain a installé son quartier général, pour lui offrir ses services. La geste du héros évoque une scène émouvante lorsque les frères se rencontrent enfin, en contrepoint de la fin tragique qui attend leur relation.
 
Le conflit débute sur un cuisant revers pour les Minamoto qui sont refoulés au pont d’Uji, à l’entrée de la capitale. Si le candidat jouissant de ses faveurs est éliminé, Yoritomo ne s’avoue pas vaincu, et reconstitue patiemment ses forces à l’est, dans cette plaine du Kantô, patrie des Minamoto, qui environne l’actuelle Tôkyô. Au cours des années qui suivent, le Japon sombre dans le chaos. Taira no Kiyomori trépasse en 1181, non sans avoir exigé de ses vassaux qu’ils viennent déposer sur sa sépulture la tête de Yoritomo. La guerre embrase tout l’archipel, et seule la famine consécutive à des récoltes calamiteuses force les belligérants à une trêve.
 
Yoshitsune fait une entrée fracassante sur la scène politico-militaire lorsqu’il est dépêché par son aîné afin de ramener à la raison un général, rallié à la bannière des Minamoto, mais devenu encombrant, qui dispute à Yoritomo le commandement de la rébellion. Précisons que les clans guerriers sont encore très loin d’être aussi rigoureusement structurés et hiérarchisés qu’ils le deviendront par la suite. Il s’agit alors plutôt de confédérations aux contours flous et aux allégeances fluctuantes, unies par des liens de clientélisme et des intérêts communs. En février 1184, lors de la seconde bataille du pont d’Uji, Yoshitsune taille en pièces le rival de son ambitieux demi-frère, reprenant la capitale dont les Taira avaient été chassés peu auparavant, et que les troupes du vaincu avaient mise à sac. Dans la foulée, les Minamoto victorieux se lancent aux trousses des Taira, que Yoshitsune étrille à Ichi-no-tani le mois suivant. Le bouillant capitaine y fait montre de ce mélange caractéristique de témérité, de chance et de virtuosité qui lui attirera la loyauté de ses frères d’armes ou suscitera la jalousie.
 
Les rapports unissant Yoritomo à Yoshitsune semblent alors au beau fixe. Les demi-frères affichent une entente cordiale fondée sur la parfaite complémentarité entre l’homme d’État visionnaire et le jeune général auréolé de gloire. Il y a cependant fort à parier que Yoritomo commençait déjà à nourrir certaines craintes à l’égard de ce cadet aux prouesses martiales inattendues. Le « sire de Kamakura » s’était imposé parce qu’il offrait un projet politique clair, tirant le meilleur parti d’une organisation féodale en gestation, où l’individualisme chevaleresque incarné par Yoshitsune et ses accointances supposées avec une cour impériale perçue comme faible étaient devenus anachroniques. Déjà en 1181, Yoritomo avait vainement tenté de faire admettre à son frère que les liens de vasselage avaient dorénavant la préséance sur ceux du sang, en exigeant de Yoshitsune que ce dernier tienne la bride du destrier de son suzerain. Le refus que Yoritomo avait essuyé dut éveiller les premiers soupçons. À mesure que déclinait le pouvoir des Taira, la hantise grandit de voir ressurgir les tensions au sein de la maison Minamoto, condamnant la belle fraternité, si elle avait jamais existé, à voler en éclats.

Plus dure sera la chute
Sans doute faut-il rechercher dans l’hostilité naissante montrée par Yoritomo à l’endroit de Yoshitsune la raison de la suspension de l’offensive contre les Taira dans l’Ouest. Une année s’écoule, avant qu’en mars 1185, le seigneur des Minamoto ne lève à nouveau ses armées pour détruire l’ennemi une fois pour toutes. Humiliation significative, Yoshitsune est privé du commandement suprême au profit d’un troisième demi-frère jugé plus accommodant. C’est toutefois le premier qui s’illustre en se rendant maître de la place forte de Yashima, située au nord-est de Shikoku, la plus petite des quatre îles principales qui composent l’archipel. Bien que ses hommes soient beaucoup moins nombreux, Yoshitsune déploie encore des trésors d’astuce et d’audace, en recourant à la vieille ruse qui consiste à allumer un grand nombre de feux afin de tromper l’adversaire sur les effectifs dont on dispose. Les Taira, déjà passablement ébranlés par leur déconfiture à Ichi-no-tani, se laissent duper et se replient à bord de leur flotte qui mouillait dans les parages.
Poussant leur avantage, les vainqueurs poursuivent l’ennemi en fuite jusqu’au détroit de Shimonoseki, qui sépare Kyûshû de la péninsule occidentale de Honshû. Les Taira y livrent un baroud d’honneur lors de la bataille navale de Dan-no-ura. Pragmatique, Yoshitsune donne à ses archers l’ordre de viser les rameurs adverses dont les coups d’aviron propulsent les navires. C’est le changement de marée qui fait pencher la balance. En effet, au propre comme au figuré, les Taira sont défaits faute d’avoir vu le vent tourner. La trahison d’un de leurs alliés désireux de sauver la mise in extremis porte le coup de grâce et assure le succès des Minamoto, pourtant piètres marins. La veuve de Kiyomori étreint le tout jeune empereur Antoku, son petit-fils à peine âgé de six ans, et se précipite dans les eaux sombres de la mer Intérieure. Sur les vagues teintées de sang flottent les étendards écarlates du glorieux clan Taira anéanti. Si le « roman national » japonais a fait de Dan-no-ura le chant du cygne des guerriers poètes, éduqués dans les fastes de la capitale et tombés sous le sabre des brutes venues des provinces orientales, la réalité est plus prosaïque. La très grande majorité des braves engloutis en cette journée de mars 1185, quel que soit leur camp, avait sans doute beaucoup en commun. Il est dit que les fantômes des Taira hantent toujours les fonds marins du détroit sous la forme de sinistres crabes, les heike-gani, « crabes Taira » dont la carapace rappelle étrangement un casque de samouraï. Quant aux Minamoto, ils ont désormais les coudées franches pour faire main basse sur le pouvoir.
 
La victoire remportée par Yoshitsune achève d’asseoir sa stature de général invincible. Mais loin à l’est, à Kamakura, elle enclenche aussi l’implacable mécanisme qui causera la perte du héros devenu inutile. À son retour triomphal à Kyôto, le vainqueur se voit décerner le rang de lieutenant de la garde impériale par Go-Shirakawa. Comme le veut la coutume, malgré la disparition dramatique de l’infant Antoku, l’empereur retiré tire toujours les ficelles en coulisses. Sait-il qu’il contrevient à la ligne de conduite édictée par Yoritomo en accordant ainsi directement ses faveurs à Yoshitsune sans en référer au suzerain des Minamoto ? Go-Shirakawa agit-il ainsi précisément afin de semer la zizanie entre les deux hommes, dans le dessein de briser l’autorité de Kamakura, qui menace celle de Kyôto ? Toujours est-il que Yoritomo va se saisir de ce prétexte pour abattre Yoshitsune. Pressentant qu’il est victime des calomnies de conspirateurs jaloux, ce dernier décide de venir plaider sa cause en personne. Il n’atteindra cependant jamais Kamakura. Arrêté au relais de Koshigoe, il y écrit une lettre poignante dans laquelle il rappelle ses hauts faits et son dévouement sans faille au clan Minamoto. Yoritomo oppose une fin de non-recevoir, avant de décréter la saisine des domaines enlevés aux Taira. Il attente même à la vie de son demi-frère, bien que la tentative d’assassinat fasse long feu. La rupture est consommée et Yoshitsune, revenu à la capitale, obtient opportunément le mandat impérial pour lancer une expédition militaire contre Kamakura. Las, la troupe réunie par le jeune général fait naufrage au lendemain de son départ de Kyôto, ajoutant la crainte du mauvais œil à la disgrâce dont Yoshitsune est frappé.
 
Lâché par Go-Shirakawa, le héros est contraint de prendre la fuite, tandis qu’une impitoyable chasse à l’homme s’organise à travers tout le pays.
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« D’entre toutes les fleurs, la fleur du cerisier ;
d’entre tous les hommes, le guerrier. »

Le poeéme japonais qui ouvre ce livre donne le ton : vous pénétrez
dans lhistoire des samourais, émaillée de hauts faits d'armes et
de destins glorieux et tragiques.

Du seigneur de guerre impitoyable au rénin, du fier combattant
adepte du seppuku a la célebre Tomoe, redoutable guerriere a la
beauté troublante, ces 10 samourais sont entrés dans la légende.

Leurs vies ont donné lieu a d'innombrables estampes, ceuvres
littéraires ou cinématographiques. Julien Peltier en restitue toute
la saveur dans un récit fourmillant d’anecdotes authentiques et de
rebondissements saisissants.

Julien Peltier est spécialiste du Japon
médiéval. Il a publié plusieurs
ouvrages historiques parmi lesquels
Le Crépuscule des samourai's
et Dans l'ombre de Gengis Khan.
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